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L’intervention providentielle de Desaix à Marengo, le dramatique attentat de la rue Saint-Nicaise, l’étonnante figure du conspirateur Cadoudal, le sacre de Napoléon, la bataille des trois empereurs, le radeau de Tilsitt, Marie-Louise, la gloire et le désastre en Russie, la trahison des maréchaux, le vol de l’Aigle et les Cent Jours, Sainte-Hélène et le glas du plus grand stratège de l’Histoire... Tout le Premier Empire revit dans ces passionnants récits animés de dialogues authentiques, où Dimitri Sorokine met en scène, en une fresque saisissante, les principaux personnages d’une époque mémorable entre toutes.
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A mes deux cousins, Vitaliy Sorokine et Georges Murtez, 
en souvenir des temps où nous jouâmes ensemble 
aux petits soldats de plomb, refaisant maintes fois 
les batailles de l’époque napoléonienne.
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AVANT-PROPOS
 
Des siècles sont passés sans laisser une trace, engloutis par la nuit des temps. De longues périodes ont traversé notre histoire en nous laissant à peine un souvenir ou deux ! En revanche, certaines époques ont gravé dans la mémoire des hommes de nombreux souvenirs. Or, parmi ces époques mémorables, quelques-unes furent de véritables bouleversements, des sortes de volcans historiques au milieu d’une plaine calme et monotone... Volcans qui crachèrent à la face du monde des faits nouveaux, des événements extraordinaires, secouant tous les environs, recouvrant de leur lave ardente de lointains et paisibles parages.
 
Sans l’ombre d’un doute, on peut affirmer que l’époque napoléonienne, celle du Premier Empire, fut un de ces volcans historiques qui fit trembler le monde et laissa des traces impérissables.
 
Au centre de cette époque, unique dans son genre, il y a un homme étonnant : Napoléon Bonaparte. Haï par les uns, adoré par les autres, cet homme sans mesure commune n’a laissé personne indifférent. On en parle encore avec passion, lui trouvant de nouveaux 
mérites ou de nouveaux défauts. Beaucoup, pour ne pas exagérer dans la louange ou le blâme, parlent de son destin, comme s’il n’était pour rien dans ce qu’il a fait de bien ou dans ce qu’il a fait de mal !
 
Qu’on le veuille ou non, Napoléon et toute son époque furent exceptionnels. La France est remplie de souvenirs qui évoquent avec nostalgie pour les uns, avec un respect involontaire pour les autres, l’épopée du Premier Empire. Il suffit de monter sur la Tour Eiffel et de regarder Paris !... Eh bien, montons sur cette tour et jetons un regard circulaire autour de nous. Que voyons-nous ?
 
Un bel Arc de Triomphe s’élève au milieu d’une place circulaire, de l’autre côté de la Seine. Il porte inscrit le nom des généraux de Napoléon et des grandes victoires de l’Empire. De superbes décorations ornent le monument. Elles évoquent cette époque de gloire.
 
Douze avenues rayonnent en partant de la place. Elles s’appellent Iéna, Friedland, Wagram... des victoires de Napoléon ; avenue de la Grande Armée... cette armée qui lui permit de remporter ses victoires. Et tout autour, les petites rues portent des noms qui rappellent soit des traités de paix conclus par l’Empereur, comme Tilsitt, Presbourg... ou des hommes qui l’ont servi, comme Lauriston, Daru, Bassano...
 
Tournons nos regards plus à droite. Quel est ce dôme magnifique qui se dresse fièrement sur les bords de la Seine ? — C’est le dôme des Invalides. C’est là que reposent les cendres de l’Empereur, c’est là que se 
trouvent son tombeau et ceux des membres de sa famille. De nombreux visiteurs se pressent chaque jour à l’entrée, prouvant par leur présence que l’époque napoléonienne passionne encore beaucoup de monde en France comme à l’étranger. A côté, le musée de l’Armée possède une énorme salle Napoléon dont les vitrines sont remplies de souvenirs du Premier Empire.
 
Ces souvenirs se sont, d’ailleurs, incrustés dans toute la ville. Regardons de l’autre côté de la Seine. Quelle est cette belle colonne recouverte de bas-reliefs qui s’élève en spirale au centre d’une place ? — C’est la colonne Vendôme. Elle fut faite avec le bronze de 1 200 canons pris à l’ennemi à la bataille d’Austerlitz. La statue qui la surmonte est celle de Napoléon 1er.
 
Autour de la colonne, des rues dont les noms évoquent les batailles de Bonaparte : Castiglione, Rivoli, Aboukir... Plus à droite, le Louvre s’étend majestueusement le long du fleuve. Les gens qui visitent chaque jour ce musée incomparable rencontrent dans beaucoup de salles des souvenirs du Premier Empire : de grands tableaux peints par des artistes célèbres et des objets ayant appartenu à l’Empereur...
 
Des ponts franchissant la Seine s’appellent pont d’Iéna, d’Austerlitz. Presque tous les boulevards extérieurs de Paris portent le nom d’un maréchal de Napoléon : Lannes, Suchet, Lefèbvre, Brune, Masséna...
 
Puisque nous sommes sur la Tour Eiffel armons-nous de jumelles et regardons vers la banlieue et au-delà ! Les souvenirs du Premier Empire nous poursuivront 
toujours. Là, à l’ouest, la Malmaison, château qu’habita Napoléon avec l’impératrice Joséphine ; plus bas, Saint-Cloud où il commença sa carrière politique par un coup d’État ; au sud de Paris, Fontainebleau où il séjourna et signa son abdication ; à l’est, Grosbois, château ayant appartenu au maréchal Berthier et devenu musée à la gloire de l’Empire ; au nord le château de Compiègne où Napoléon épousa Marie-Louise.
 
Dans tous ces châteaux des environs de Paris des souvenirs palpables de l’époque napoléonienne sont conservés religieusement, pour ainsi dire figés dans leur état premier, presque vivants !
 
Partout en France où Napoléon a passé, partout où il a couché ne serait-ce qu’une nuit dans une auberge, des plaques commémoratives, des bustes ou des statues tiennent à nous rappeler l’événement. — Soit dit en passant, très rares sont les marchands de petits souvenirs en France qui ne possèdent pas quelque part dans leur boutique quelques bibelots, statuettes, médailles, dessins sur couvercles de boîtes etc. représentant Napoléon ou portant son effigie. — La route de Cannes à Grenoble à travers les Alpes, qu’on appelle toujours la Route Napoléon, est émaillée de souvenirs napoléoniens !... Et même à l’étranger où il a souvent porté la guerre, oubliant les combats et les défaites infligées par lui, les descendants de ses ennemis érigent des monuments aux endroits rendus célèbres par ses victoires !
 
L’époque napoléonienne est devenue pour certains 
une épopée, pour d’autres une légende, ce qui veut dire à peu près la même chose !
 
Dans ce livre, évitant de nous laisser emporter par l’admiration pour le héros ou par l’indignation pour le despote qu’il fut à certains moments de sa vie, nous essayerons de raconter quelques récits retraçant les principaux épisodes de l’époque napoléonienne. Il est impossible dans le cadre de cet ouvrage d’embrasser entièrement une période si riche en événements historiques mais il est, peut-être, possible d’en recréer plus ou moins l’atmosphère héroïque, dangereuse, parfois tragique mais toujours émouvante...
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DESAIX, LE SAUVEUR DE BONAPARTE
 
DESAIX ! Desaix ! Ah ! la victoire se décide ! Ces paroles furent prononcées d’une voix rauque et tremblante par Napoléon Ier à Sainte-Hélène... trois jours avant sa mort.
 
Cloué sur son lit, agonisant, l’Empereur avait commencé à délirer. Les compagnons volontaires de son exil veillaient à son chevet, épiant chacun de ses gestes, chacune de ses paroles. Un des plus grands sinon le plus grand capitaine du monde venait d’engager sa dernière bataille, celle qu’on ne gagne jamais : la lutte contre la mort.
 
Aussi ses compagnons suivaient-ils avec angoisse les phases de cette lutte finale. Que se passait-il dans le cerveau de l’Empereur, quelles étaient ses dernières pensées ? Ils furent assez surpris de l’entendre crier 
dans son délire : « Desaix ! Ah ! la victoire se décide ! »
 
Pourquoi Desaix ? Quelle victoire ?... Il ne pouvait s’agir que de la fameuse bataille de Marengo. Mais pourquoi pensait-il tout-à-coup à Marengo, à une bataille qui avait eu lieu vingt et un ans auparavant, alors qu’il n’était encore que le Premier Consul Bonaparte ? N’avait-il pas remporté par la suite des victoires plus éclatantes et plus belles que celle de Marengo ? Pourquoi donc au seuil de la mort, ses lèvres tordues par la souffrance évoquaient-elles cette bataille lointaine en murmurant le nom du général Desaix ?
 
Essayons de revivre avec les héros de cette journée ce qui s’était passé le 14 juin 1800 en Italie, dans la plaine de Marengo et nous comprendrons, peut-être, pourquoi le souvenir de cette bataille plutôt que celui d’un autre combat était revenu à la mémoire de Napoléon sur son lit de mort.
 
Un silence étrange et plein de menaces régnait sur la plaine de Marengo. Était-il semblable au calme de la nature avant l’orage ? L’armée française, établie entre le défilé de la Stradella et le bourg Voghera, se le demandait en attendant le passage de l’ennemi. Où étaient les Autrichiens ? Quelles étaient les intentions du maréchal Mélas, leur chef : voulait-il s’échapper par la droite ou par la gauche ?
 
Bonaparte pointait en vain sa longue-vue dans toutes les directions, essayant de scruter les profondeurs de la plaine. Il était inquiet. Tout avait si bien marché jusque-là. Il venait de réussir un exploit que seul Annibal 
avait pu réaliser avant lui, deux mille ans auparavant. Pour dégager les frontières de la France menacées par les Autrichiens et pour sauver les troupes françaises en fort mauvaise posture en Italie, il avait traversé les Alpes par le col du Grand-Saint-Bernard avec une armée de quarante mille hommes. Cette armée était tombée comme la foudre sur les arrières de l’ennemi, reprenant plusieurs villes dont Milan et Pavie et pourchassant partout les Autrichiens qui ne songeaient plus qu’à échapper à l’étreinte et à se replier vers le Tyrol, leur patrie.
 
Pour gagner la guerre il fallait couper la route à l’ennemi et lui infliger une défaite décisive. Bonaparte avait besoin de cette victoire pour imposer la paix aux ennemis de la République française qui l’attaquaient déjà de tous les côtés et pour arranger les affaires à l’intérieur du pays. Ainsi l’enjeu de cette nouvelle campagne d’Italie était énorme, autant pour la France que pour lui-même, devènu Premier Consul quelques mois plus tôt. Un échec pouvait suffire à mettre fin au Consulat, à renverser encore une fois le régime en France et à compromettre, peut-être, à jamais, une carrière politique et militaire si bien commencée.
 
Bonaparte pensait à tout cela en regardant la plaine de Marengo, étrangement silencieuse. D’habitude si calme et maître de ses nerfs sur un champ de bataille, il bouillonnait ce jour-là d’impatience. De plus en plus inquiet et nerveux, il tournait sur place en faisant voltiger des petites pierres avec sa cravache. L’ignorance 
de ce que faisait l’ennemi l’irritait et l’angoissait. Il ne voulait pas lui laisser l’occasion de s’échapper.
 
Cette préoccupation constante d’arrêter l’ennemi et de l’empêcher de fuir vers l’Autriche, l’avait déjà obligé à disperser ses forces de Milan à Crémone. Ce jour-là, plus impatient que jamais, Bonaparte fit sortir le gros de son armée du défilé de la Stradella où il se trouvait à l’abri afin de « tâter l’Autrichien ». L’armée s’installa dans la plaine de Marengo. C’était une grave imprudence car l’artillerie française qui avait enfin franchi les Alpes n’était pas encore arrivée et Bonaparte ne disposait que de 24 pièces de canon pour défendre son infanterie en cas d’une attaque. Son étrange impatience lui fit commettre une autre imprudence.
 
Pensant que les Autrichiens chercheraient à contourner la plaine de Marengo, il décida tout à coup d’envoyer quelques régiments à sa droite et à sa gauche afin de les arrêter. Cela ne devait qu’affaiblir les effectifs de l’armée déjà assez dispersée et la vouer à une défaite éventuelle. Il suffisait, en effet, que l’ennemi, partout traqué, attaquât par désespoir avec toutes ses forces réunies pour essayer de s’ouvrir un passage à travers les lignes françaises. Or cela ne tarda pas à se produire et l’invincible Bonaparte qui ne rêvait déjà qu’à la victoire finale allait essuyer une défaite cuisante dont les conséquences auraient pu être désastreuses pour la France et pour lui-même.
 
Mais, fort heureusement, il y avait Desaix, ce brave général dont l’Empereur prononçait le nom dans son 
délire, trois jours avant sa mort. Il est temps que nous en parlions un peu.
 
Louis-Charles Desaix, un des meilleurs généraux enfantés par la Révolution française, se distingua d’abord en 1796 à l’armée de Rhin-et-Moselle dans la campagne d’Allemagne. Deux ans plus tard il participa à l’expédition d’Égypte sous les ordres de Bonaparte dont il devint le fidèle ami et admirateur. Il prit part à la fameuse bataille des Pyramides et poursuivit l’armée égyptienne en remontant le Nil. La manière profondément humaine et honnête dont il usa pour effectuer la pacification de la Haute-Égypte lui valut le surnom de « sultan juste » de la part de ses habitants. Et lorsque Bonaparte quitta l’Egypte pour rentrer rapidement en France, où la situation s’aggravait de jour en jour, il donna à Desaix l’autorisation de le rejoindre quand il le voudrait. Ce fut Kléber qui remplaça Bonaparte à la tête du corps expéditionnaire. Desaix s’entendit mal avec Kléber parce que ce dernier critiquait Bonaparte et décida de quitter l’Égypte à son tour. La Méditerranée était alors sous le contrôle de la flotte anglaise. Desaix fut saisi en mer par les Anglais et eut beaucoup de peine à se tirer de leurs mains. Une fois en France, il demanda aussitôt où était le général Bonaparte et s’empressa de le rejoindre en Italie.
 
Lorsque Bonaparte, devenu dans l’entre-temps Premier Consul, vit son fidèle ami arriver au quartier général, il éprouva une grande joie et lui confia aussitôt une 
division pour se porter à la rencontre des Autrichiens et leur barrer la route en attendant que le gros de l’armée arrive. On aurait dit que le destin qui veillait alors au salut et à la gloire de Napoléon avait choisi expressément Desaix pour le lui envoyer au moment voulu.
 
Cela nous ramène à la journée du 14 juin 1800.
 
L’armée française stationnait toujours dans la plaine de Marengo. Le Premier Consul brûlait d’impatience. Il attendait anxieusement des nouvelles des régiments qu’il avait dispersés afin de donner la chasse à l’ennemi. Et tout à coup on vint l’avertir que ce dernier, au lieu de chercher à fuir, l’attaquait avec toutes ses forces. Bonaparte comprit immédiatement que la situation était des plus critiques. Aux 37 000 Autrichiens il n’avait que 25 000 hommes à opposer, tandis que l’artillerie autrichienne était dix fois supérieure à l’artillerie française.
 
Il envoya aussitôt des estafettes aux généraux Desaix et Lapoype pour leur porter l’ordre de faire immédiatement demi-tour et de ramener leurs divisions sur le champ de bataille. Mais il doutait fort que les estafettes atteindraient à temps les deux généraux. En attendant, il fallait se défendre.
 
Bonaparte se porta alors au milieu des soldats pour ranimer leur moral. Il essaya de paraître tranquille mais son anxiété grandissait sans cesse car en suivant de sa longue-vue le mouvement des troupes, il voyait bien que les Français reculaient de tous les côtés. 
Même la garde consulaire qui avait tenu bon jusque-là ne pouvait plus soutenir les charges furieuses de la cavalerie autrichienne. On pliait sous le nombre des attaquants qui se montraient particulièrement combatifs car ils luttaient avec l’énergie du désespoir. La bataille de Marengo était leur dernière chance pour briser l’étau qui les écrasait depuis deux semaines, c’est-à-dire depuis que Bonaparte avait réussi à franchir les Alpes. Quant à l’artillerie autrichienne, elle faisait des ravages dans les lignes françaises... et les Français n’avaient que vingt-cinq pièces à lui opposer !
 
A trois heures de l’après-midi la bataille semblait perdue. Les officiers qui entouraient Bonaparte le regardaient avec surprise. Qu’attendait-il pour ordonner la retraite générale ? Il était grand temps de se replier en ordre pour éviter une véritable déroute. Qu’attendait-il donc ?... Les réserves ? Mais où étaient-elles ces réserves qu’il avait eu l’imprudence d’éloigner lui-même du champ de bataille ? Imprudence causée par trop de précautions pour ne pas laisser échapper l’ennemi.
 
Bonaparte attendait toujours. Il n’avait jamais perdu une bataille. Le seul échec qu’il eût essuyé jusqu’alors — celui de Saint-Jean-d’Acre en Syrie — n’était pas une défaite, il avait dû abandonner le siège du fort trop bien défendu. Il attendait, espérant jusqu’à la dernière minute recevoir des renforts qui auraient pu renverser la situation. Il savait que la défaite de Marengo risquait de provoquer de violents remous en Europe et en 
France. La Russie et la Prusse n’hésiteraient plus à entrer dans la coalition des ennemis de la République française et l’existence de cette dernière serait alors fort gravement menacée par le parti royaliste qui s’agitait déjà dans le Midi et l’Ouest du pays.
 
Quant à lui-même... pourrait-il conserver son poste de Premier Consul ? Son destin était lié au sort de cette bataille ! En regardant tristement la plaine de Marengo où ses troupes reculaient sans cesse, incapables de résister à la poussée de l’adversaire, il eut, peut-être, une vision rétrospective et fulgurante du chemin qu’il avait parcouru.
 
Il nous est permis d’imaginer le déroulement de cette extraordinaire vision. D’abord, un petit garçon corse qui joue à la guerre dans les rues d’Ajaccio avec les enfants du quartier. Puis ce garçon turbulent est envoyé en France par son père pour faire ses études. Il se comporte comme un petit sauvage, évite la plupart de ses camarades et passe son temps à lire car il aime beaucoup la lecture. Devenu officier, il ne rêve qu’à revenir le plus souvent possible en Corse pour libérer son île natale. Mais son destin le repousse vers la France. La Corse ne veut pas de lui et la Révolution française, qui vient d’éclater, lui offre des possibilités inespirées. Il s’intéresse de plus en plus aux affaires française et finit par se sentir un véritable Français.
 
La guerre lui donne les moyens de montrer ce qu’il vaut. Le remarquable siège de Toulon qu’il organise de main de maître le fait connaître à toute la France. Le 
13 vendémiaire, à Paris, c’est à lui que le Gouvernement, menacé de disparaître, confie la tâche de mettre de l’ordre dans la capitale et de sauver la République. A partir de ce moment son étoile monte sans cesse dans le firmament de la gloire. C’est l’extraordinaire campagne d’Italie. Avec des soldats mal nourris et presque nus il fait la conquête du pays en chassant les Autrichiens qui y régnaient en maîtres. Puis c’est la fantastique expédition d’Égypte : la bataille des Pyramides, les réformes et les travaux qu’il effectue pour tirer le pays de son état féodal, les possibilités qu’il offre aux savants français d’étudier les monuments antiques et de fonder ainsi une science nouvelle : l’égyptologie. Enfin le retour triomphal en France au moment où le Directoire n’arrive plus à gérer les affaires du pays et le coup d’État du 18 Brumaire qui le porte à la tête du gouvernement.
 
Devenu Premier Consul, il travaille sans relâche à réorganiser les affaires de la France, fort compromises après la Révolution : administration, finances, lois... Il veut rétablir la paix et l’imposer à l’Europe1. C’est pour cela qu’il a franchi le col du Grand-Saint-Bernard. C’est pour cela qu’il se trouve en ce moment dans la plaine de Marengo, face aux Autrichiens. L’opération a très bien marché jusqu’à cet instant.
 
Était-il possible qu’une vie aussi bien remplie, tant 
de victoires, d’efforts et de gloire soient voués tout à coup à la faillite ? Pouvait-il accepter l’idée de la défaite, lui, Bonaparte ? Il regarda lentement tous ceux qui l’entouraient et lut le verdict dans leurs yeux : la bataille est perdue, il faut donner l’ordre de la retraite générale.
 
Les Autrichiens, de leur côté, étaient déjà certains de la victoire. Le maréchal Mélas en était même si sûr qu’il quitta le champ de bataille et regagna Alexandrie pour envoyer des dépêches triomphales à la Cour de Vienne. Il était extrêmement fier d’avoir battu l’invincible Bonaparte.
 
Mais Bonaparte attendait toujours. Il croyait déjà aveuglément à son destin, à sa belle étoile. Et son étoile lui fut fidèle ! On vit soudain un cavalier qui galopait ventre à terre. C’était un aide de camp. Il demanda le Premier Consul et lui annonça que la réserve arrivait. Alors Bonaparte se lança au milieu des soldats, harassés de fatigue, et leur cria de tenir bon :
 
 — Courage ! Les renforts arrivent !...
 
Des regards anxieux et enfiévrés se tournèrent du côté de Montebello. Soudain on entendit une troupe en marche. Chacun retint son souffle, puis des cris de joie fusèrent de toutes les bouches : « Les voilà ! les voilà ! » On voyait des sabres et des baïonnettes qui brillaient sous le soleil.
 
En effet, c’était la division du général Desaix. Elle s’avançait l’arme au bras. L’artillerie était placée entre les demi-brigades et un régiment de cavalerie fermait 
la marche. Les Français la voyaient très bien parce qu’ils se trouvaient à l’extrémité du plateau de Marengo, à l’endroit où le terrain s’incline. Regardant d’en haut, ils croyaient voir une forêt de baïonnettes que le vent faisait vaciller.
 
Les Autrichiens, au contraire, n’ayant pas encore atteint l’extrémité du plateau ne pouvaient rien voir et ne se doutaient point de l’arrivée du renfort.
 
Comment Desaix était-il parvenu à ramener à temps sa division ? Général intelligent et plein d’initiative, il avait entendu le matin le canon tonner. Sachant que Bonaparte ne disposait que d’une vingtaine de canons, il devina qu’il s’agissait de la canonnade de l’ennemi. Si les Autrichiens tiraient si fort c’était parce qu’une bataille venait de s’engager. Dans ce cas le Premier Consul ne manquerait pas de le rappeler. Desaix arrêta la division pour ne pas s’éloigner davantage et attendit une estafette.
 
Il ne s’était pas trompé dans ses conjectures. Un cavalier arriva ventre à terre et lui donna le message de Bonaparte. La lettre ne contenait que ces mots :
 
« Je croyais attaquer l’ennemi, il m’a prévenu.
 
« Revenez, au nom de Dieu, si vous pouvez encore. »
 
Alors Desaix fit faire demi-tour à sa division et la conduisit au pas accéléré vers le champ de bataille. Ainsi arriva-t-il au bon moment pour renverser la situation.
 
Bonaparte riait d’aise à la vue de son fidèle ami.
 
 — Eh bien, Desaix, quelle échauffourée ! lui cria-t-il.
 
 — Eh bien, général, répondit Desaix, j’arrive, nous 
sommes frais et, s’il le faut, nous nous ferons tuer. La bataille est perdue mais il n’est que 3 heures et il nous reste encore le temps d’en gagner une autre !
 
Bonaparte était du même avis. Il ne pensait pas que la division de Desaix ne servirait qu’à assurer la retraite, comme l’avaient cru, d’abord, ses généraux. Il donna rapidement l’ordre de passer à l’offensive. La surprise fut totale pour les Autrichiens qui croyaient déjà la bataille gagnée. Il ne restait plus, d’après eux, qu’à talonner la retraite des Français.
 
Ce qui augmenta encore l’effet de la surprise ce fut la position que Desaix trouva pour cacher ses troupes avant de les mettre en bataille. Perpendiculairement à la grande route par laquelle ils étaient arrivés se dressait une grande haie protégée par un petit talus. Même la cavalerie put se dissimuler derrière sans être vue de l’ennemi.
 
Pour tromper les Autrichiens jusqu’au bout on fit mine de continuer la retraite. Les Autrichiens, pensant toujours que les Français étaient en déroute, marchaient le fusil sur l’épaule. Lorsqu’ils se trouvèrent tout près, Desaix, qui avait eu juste le temps de réunir tous les canons en une seule petite masse, donna le commandement tant attendu :
 
 — Feux de bataillon, oblique à droite !
 
Les obus et la mitraille pleuvèrent alors sur la colonne des Autrichiens. La charge retentit comme un arrêt de mort. Les soldats de Desaix se glissèrent à travers la haie qui les protégeaient et foncèrent à la baïonnette sur l’ennemi qui n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Au même instant les troupes françaises qui reculaient de toutes parts firent demi-tour et coururent aussi en criant : « En avant ! en avant ! »
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Quelques secondes plus tard, une formidable explosion retentit derrière la voiture.
 
 
 


 


Bonaparte parcourait le front et lançait des appels pour stimuler le courage des soldats.
 
 — Grenadiers ! Vous avez résisté comme une colonne de granit... Tenez bon encore ! Souvenez-vous que j’ai l’habitude de coucher sur le champ de bataille !
 
Les grenadiers lui répondaient par des « vivats ». Comme il s’exposait de plus en plus aux boulets de l’artillerie ennemie qui s’était remise à canonner, on l’entoura et on l’obligea à se retirer. Il resta, cependant, fort exposé, assis sur la levée d’un fossé, indifférent aux boulets qui tombaient autour de lui. Il savait par expérience qu’un chef doit se trouver au milieu de ses hommes dans les moments critiques. Il ne fut pas blessé.
 
Desaix n’eut pas sa chance. Le brave général marchait à la tête de ses troupes droit sur Marengo en bousculant la colonne autrichienne qui se trouvait sur sa route. Tout à coup une balle le frappa en pleine poitrine.
 
 — Mort ! s’écria-t-il en portant la main à sa blessure.
 
Il vacilla et tomba du cheval. Ainsi mourut le héros qui sauva Napoléon d’une défaite certaine en lui assurant une victoire éclatante, car après la mort de Desaix la bataille continua, de plus en plus meurtrière.
 
D’abord surpris et bousculés, les Autrichiens essayèrent courageusement de se ressaisir et de résister à la 
poussée des Français. Mais l’offensive était trop vigoureuse pour qu’ils puissent l’arrêter. Tous les généraux français, Lannes, Victor et surtout le jeune Kellermann, attaquèrent, chacun de son côté, avec tant d’impétuosité que l’ennemi dut fuir en désordre. Une véritable panique s’empara de l’armée autrichienne. Ses pertes étaient si lourdes qu’elle ne pouvait plus nourrir d’illusions quant à l’issue non seulement de la bataille mais de la guerre contre la France.
 
La poursuite de l’ennemi se prolongea jusqu’à 9 heures du soir. Puis le silence retomba sur la plaine de Marengo. Les vainqueurs, les survivants de cette terrible bataille, se couchèrent parmi les morts et s’endormirent, trop heureux de savoir que ce sommeil n’était pas le dernier. Cependant, quelques hommes ne dormaient pas encore et rôdaient à travers le champ de bataille. C’étaient le colonel Savary, l’aide de camp de Desaix, et quelques soldats qui cherchaient le corps de leur général.
 
Ils mirent beaucoup de temps pour le retrouver car les pillards lui avaient déjà volé ses habits et son corps était nu... Le colonel Savary s’empressa de l’envelopper dans un manteau. On plaça le corps en travers de la selle d’un cheval et on le transporta jusqu’au village où Bonaparte avait établi son quartier général. Les officiers de l’état-major de Desaix occupaient une maison de ce village. Quelle ne fut leur surprise et leur douleur en voyant arriver
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